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			SULLIVAN

			Le brouillard était épais, et m’étouffait. Plus j’avançais, plus j’en souffrais. Un cri s’était logé dans ma gorge et j’avais l’impression que même mon sang dans mes veines véhiculait la plus terrible des douleurs. Mais j’avançais quand même au milieu de cette grisaille. Une mince lumière s’infiltrait jusqu’à moi, juste assez pour ne pas se trouver dans le noir complet, mais pas suffisamment pour se penser en pleine journée.

			Ce désert de brume s’étendait à perte de vue.

			Je marchais, guidé par le hurlement des Âmes et par ce lien maudit qui m’avait crucifié. Par sa trahison qui me tuait, jour après jour. Un écho déchirant qui pulsait au fond de ma poitrine.

			À chaque pas, je souffrais davantage.

			À chaque pas, ma colère menaçait d’exploser.

			À chaque pas, je me rapprochais de lui.

			Mon instinct me guidait vers lui. Depuis deux mois maintenant je me retrouvais là dès que je fermais les yeux. Je ne connaîtrais ni repos, ni paix, tant que je ne l’aurais pas ramené. Alors je me laissais guider par son Aura, par ce morceau de moi qu’il m’avait arraché, et j’avançais au cœur des Limbes droit vers un Démon qui m’avait trahi.

			Une nuit après l’autre.

			Il n’y avait que les nuits qui me ramenaient à lui.

			Désormais, je redoutais de fermer les yeux ; et en même temps je redoutais de ne jamais le faire assez tôt. Je voulais courir. Faire demi-tour. Faire cesser cet insupportable mal. Vraiment l’arrêter… Même maintenant, endormi, loin de mon propre corps, je le sentais brûler dans mes veines. Sans doute était-ce pour cette raison que lorsque je le vis, comme je le voyais à chaque fois, perçant le brouillard, mes poings se serrèrent, bien avant que mon cœur ne batte de soulagement.

			Il était en vie, aujourd’hui encore…

			Ses yeux rouges se braquèrent dans ma direction, avec la précision d’un être qui sait toujours où me trouver, d’instinct. Son rugissement couvrit le cri des Âmes. Elles se turent un instant ; forme de respect devant la terreur qu’il engendrait. Je restai à distance, attendant qu’il me rejoigne. Ça pouvait parfois prendre un certain temps. Les Limbes, c’était un monde pesant, où le moindre geste pouvait coûter très cher. Avancer, c’était aussi risquer de vous faire lacérer par un courant d’air, aussi tranchant que les lames d’un rasoir. Les bras de Kimon étaient striés de coupures et je savais que les miens, qui restaient dans un lit si loin de lui, l’étaient tout autant. Ici, je n’étais qu’esprit, un morceau de moi qui le rejoignais qu’importait l’endroit où il s’était enfui. Qu’importaient les raisons. Sa trahison. Sa manipulation. Ma colère. Je le rejoignais malgré moi, je le rejoignais quand même.

			Lui, il aimait cette douleur. Ici, il exultait.

			Pourquoi était-il venu ?

			Pour trouver son frère ou pour se perdre dans ces sensations ?

			Qu’avait-il fui ?

			Moi ou les chaînes qui le retenaient loin de sa nature ?

			Était-ce sa fierté qui l’avait poussé à plonger dans cet enfer, son Aura emmêlée à la mienne, emportant une partie de moi avec lui ?

			Je le haïssais de faire de moi son prisonnier. Mais je l’aimais de m’avoir cru assez fort pour être capable de l’endurer, pour lui.

			Il se dirigea vers moi, tirant à sa suite un Démon aux cheveux d’un rouge aussi foncé que ses yeux et au regard d’un doré trop doux pour cet endroit. Doux et figé, comme mon cœur la première que je l’avais vu.

			Katze.

			Kimon l’avait retrouvé. Et, à présent, je les guidais vers le Keres. Davantage chaque nuit. Pas assez rapidement. Mais j’étais incapable d’aller plus vite. Je tombais à genoux toujours trop tôt, à bout de forces, et disparaissais. Et je savais que le lendemain, je les retrouverais là où je les avais laissés la nuit précédente. J’étais la lumière, le phare en pleine mer. Kimon était l’océan, qui s’agitait avec colère et qui se fracassait sur le récif, vague après vague.

			— Sully, articula une voix désincarnée.

			Spectrale.

			Elle n’avait plus rien à voir avec celle qui soufflait à mon oreille toutes mes envies, toutes les siennes, aussi.

			Je passai la tête par-dessus mon épaule. Ses yeux saignaient, des gouttes de sang glissant sur ses joues, et son regard était souligné d’un trait de noir, comme si quelqu’un était venu dans le coin pour l’assombrir un peu.

			— Avance, dis-je.

			Ce simple mot m’arracha la gorge et se perdit dans un cri, au milieu de ceux des Âmes.

			Je n’étais pas certain que Kimon l’ait entendu. Pas certain qu’il puisse me comprendre dans son état. Pas certain de celui qu’il serait, quand il sortirait enfin de là. Ni lui, ni Katze. Mais je marchais quand même, les guidant vers la sortie, tel un prophète fendant la brume.

			Cent mètres.

			Deux cents.

			Plus. Beaucoup plus. Des kilomètres.

			Beaucoup moins. Un pas.

			J’ignorais la distance que nous parcourions nuit après nuit. Mais j’étais persuadé que nous avancions dans la bonne direction. Si lentement…

			Trop vite, déjà, je le sentis… ce fut comme un élastique qui claqua, prêt à me tirer brutalement loin d’ici. Je m’arrêtai aussitôt, me pliant en deux de douleur, incapable d’aller plus loin. Je me retournai vers Kimon. Il rugit, à l’instant où je fus aspiré loin de lui.

			— Bientôt ! lui lançai-je.

			Oui, bientôt, ils seraient de retour.

			 

			— Bientôt !

			Ce cri brisa le silence de la nuit et je me redressai dans le lit, aux prises avec une souffrance si vive que je m’accrochai à la couverture pour ne pas hurler à plein poumons. Une lumière s’alluma au-dessus de ma tête et éclaira mes bras cisaillés de blessures. Certaines vieilles de plusieurs mois, d’autres si récentes que le sang gouttait le long de ma peau et tombait sur le drap, goutte après goutte, en formant une auréole.

			— Ils seront là demain ou après-demain, articulai-je lentement.

			— Je serai prêt, fit un homme, tapi dans l’ombre.

			Entendre sa voix m’était devenu insupportable. Si je n’avais pas eu besoin de lui pour ouvrir ce foutu portail pour les Limbes, lorsque le moment serait venu, je ne lui aurais sans doute plus jamais adressé un mot. Mais j’y étais obligé et juste ça, c’était une douleur en plus.

			Je redressai un visage sombre vers lui.

			— Maintenant, sors d’ici Rian !

			Mon oncle se détacha du mur et fit un pas dans la lumière. Il se tint un instant au bout de mon lit, regardant les profondes entailles sur mes bras. Puis ses yeux dérivèrent sur les potions que Tabby laissait sur ma table de chevet, pour anesthésier la douleur la journée. C’était un vrai calvaire que j’endurais depuis le départ de Kimon, et les bris de verres qui jonchaient le sol prouvaient que mon Aura était chaque jour plus instable.

			— SORS ! hurlai-je, ne supportant plus de l’avoir en face de moi.

			Lui qui m’avait menti, et qui avait envoyé l’homme que j’aimais dans les Limbes.

			Rian recula, sans me quitter des yeux, sans rien dire, et la porte s’ouvrit à son approche. Il hocha la tête, ses traits marqués par sa tendresse, sa culpabilité, toutes ces émotions que je le voyais ressentir mais que je refusais de prendre en compte.

			Puis il disparut.

			Et tout explosa, encore une fois.

		


		
			1

			SULLIVAN


			Un mois plus tard

			D’ici, tout semblait si paisible qu’il m’arrivait d’oublier que nous étions vraiment en guerre. Perché en haut de la plus haute tour du palais, je regardais la Cité qui s’étendait sous mes yeux, avec la sensation d’être en sursis. Lorsque j’avais trouvé cet endroit, je ne m’attendais pas à ce que nous allions découvrir. Toutes mes visions n’avaient pu rendre compte de ce que Drell et Amenthés avaient caché aux yeux du monde. D’abord, j’avais pensé m’être trompé. Puis nous avions finalement trouvé le passage du miroir, perdu dans le désert de sel d’Uyuni. Si je n’avais pas rencontré cette vieille femme, en Chine, je n’aurais sans doute jamais pensé à la Bolivie. Mais j’en avais été persuadé, après ça. Si persuadé, qu’il avait été facile de traverser, pour moi. Ce qui n’avait pas été le cas de tout le monde. Et ceux qui doutaient tombaient dans un gouffre dont ils se retrouvaient finalement éjectés à l’autre bout du désert. C’était arrivé à nombre d’entre nous. Il avait fallu plus d’un essai pour beaucoup, et une abnégation sans précédent, pour qu’ils se laissent aller dans le passage et arrivent enfin sur l’île.

			En bas.

			Elle était en dessous du monde, et le ciel était une étendue d’un blanc craquelé dans laquelle se reflétaient les nuages et les rayons de soleil. Lorsqu’il pleuvait, l’eau claquait à la surface sans jamais nous atteindre. Quand il ventait, on ressentait la vibration des bourrasques, bien qu’elles restent loin de nous. Dans la Cité d’Amenthés, chacun percevait une température différente, celle qui lui correspondait le mieux, et l’atmosphère était composée de petites particules en suspension que l’on voyait à l’œil nu se déplacer, comme des pétales soufflés par le vent.

			Au départ, la Cité n’était qu’un petit château, sur les hauteurs d’une île si petite que nous pouvions en faire le tour en une journée. Puis nous avions ramené de plus en plus de Partisans de Drell et le simple château s’était étendu pour devenir un palais immense, aussi doré que de l’or la journée et aussi noir que de l’obsidienne la nuit. Et la petite île avait grandi, s’adaptant au nombre de personnes qui marchaient sur sa terre. Aujourd’hui, elle était si large qu’il faudrait randonner des semaines pour la parcourir en entier.

			La magie était fascinante.

			Elle imprégnait le moindre recoin de cet endroit merveilleux avec le naturel d’un souffle qui franchit les lèvres.

			Cette pensée me traversa alors que je baissai les yeux, attiré par l’éclat de la chevelure de ma mère. Derrière elle, une rangée d’enfants qui la suivaient jusqu’à la salle de classe. Avec l’arrivée de nouveaux Partisans, nous n’avions pas eu le choix : il avait fallu remettre en place une école. Du moins, un système scolaire. Qui pouvait dire combien de temps nous resterions ici ? Ma mère avait été désignée pour s’en occuper et, depuis, les petits Partisans de Drell portaient un uniforme la journée et se concentraient sur leurs études, malgré la guerre au-delà de cette Cité. Ma mère les en préservait autant qu’elle le pouvait. C’était son rôle.

			Chacun en avait un. Nous devions tous respecter nos missions. La guerre blessait trop des nôtres, et dès que nos soldats quittaient la sécurité de la Cité, nous ignorions s’ils reviendraient. Les hommes de Zephaniah nous pourchassaient désormais sans relâche, et la liste des morts s’allongeait. Je les notais, les uns après les autres, en promettant que le jour de leur rendre hommage viendrait. Mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, pour quelques instants encore, je me permis de contempler l’avancée de ces enfants, espérant qu’ils n’auraient jamais à connaître la violence d’un seul combat. Je l’espérais pour eux tous. Je l’espérais particulièrement pour Samaël, petit homme, petit Démon, que je reconnus en bout de file, cherchant sans doute une nouvelle façon de s’échapper avec Loukhi.

			L’œil de Khepri nous envoyait de plus en plus de messages ces derniers mois. L’un d’eux avait concerné la famille de Loukhi, retenue dans une prison canadienne. Nous étions allés les chercher. Nous avions pu récupérer l’enfant et son père. Mais pour son frère et sa mère… Les Démons d’Aeron adoraient la torture… Loukhi n’était plus le petit rebelle que nous avions connu. Mais je pouvais compter sur Samaël pour lui rappeler encore comment être seulement un enfant.

			— T’as vu comme il rigolait à table ! s’était écrié ce dernier, hier soir, quand il était entré dans ma chambre. T’as vu ce que j’ai fait ?

			— J’ai surtout vu que tu as ensorcelé une pomme qui s’est transformée en boule puante quand Grammy a mordu dedans.

			Samaël avait pouffé, plié en deux, en tombant sur mon lit. Et j’avais pu voir à quel point ses crocs avaient poussé, en si peu de temps. Et ses cornes…

			— Reste loin des pommes, Sami ! lui avais-je dit, quand il était finalement reparti vers le dortoir.

			— D’accord, avait-il répondu, en laissant traîner le mot.

			Pour bien me faire comprendre qu’il n’avait aucune intention de m’écouter.

			Je secouai la tête et serrai les poings lorsqu’un éclair de douleur insupportable pulsa dans mes veines. Je contractai la mâchoire en même temps qu’un bruit de pas résonnait dans mon dos.

			Grammy me rejoignit, des potions flottant dans son sillage. Elle agita la main et elles filèrent jusqu’à moi. Je les réceptionnai en tremblant et les bus toutes.

			La douleur reflua un peu.

			— Tu dois prendre soin de toi, me reprocha-t-elle. Tabby met beaucoup de temps à préparer ces toniques.

			— Je le sais, Grammy.

			— Alors pourquoi es-tu si réticent à les prendre ?

			— Ils m’engourdissent.

			— C’est le but, me rappela-t-elle.

			Ça faisait trois mois qu’elle m’en faisait avaler quotidiennement. La douleur était devenue une amie maudite que je trimbalais partout avec moi.

			— C’est Sanders qui t’a dit où j’étais ? lui demandai-je, pour changer de sujet.

			Il n’y avait que lui qui savait que je venais toujours passer un moment ici, à cette heure précise. Juste avant de rejoindre le bureau de Spencer, mon père.

			Elle hocha la tête et se posta à mes côtés, observant avec la même fascination ce paysage d’ombres et de lumières.

			— Il est le seul qui sait où te trouver, ces derniers temps.

			— Ouais…, fis-je, sombrement.

			Sanders et moi, nous avions désormais un lien particulier. Sans doute parce que lorsque Rian m’avait ramené du sous-sol du château alors que je hurlais, brisé, mon Aura scindée en deux, et après autant de sorts lancés comme des tentatives désespérées pour me calmer, sans succès, il n’y avait eu d’autre solution que de le laisser me mordre jusqu’à ce que j’aie perdu assez de sang pour tomber dans les pommes. Je ne me souvenais de presque rien de ce moment, juste de la douleur qui me bousillait. Mais je m’étais réveillé avec la sensation d’être épié, les pensées de Sanders se faufilant dans ma tête et les miennes dans la sienne. Et ses souvenirs à lui de cette scène m’étaient apparus.

			Les halos dorés de Grammy et Rian. Les potions de Tabby. Puis finalement James qui poussait Sanders à me mordre.

			— Il faut qu’il s’évanouisse, Sanders !

			— Je ne peux pas le mordre !

			— Regarde-le ! Il hurle de douleur ! Mords-le !

			— Fais-le toi-même, putain !

			— Sanders, l’avait poussé Arik.

			— Je serai incapable de m’arrêter ! avait paniqué Sanders. Je vais le tuer !

			Et les hurlements affolés autour de moi, et ce vacarme insupportable lorsqu’ils avaient compris ce qu’il venait de se passer, que Kimon était parti dans les Limbes, que c’était Rian qui avait ouvert le portail, que je n’avais pas réussi à le retenir, qu’il était parti avec un morceau de mon Aura…

			Un peu de calme était revenu lorsque Stefan avait débarqué, sorti de nulle part, comme un fichu lapin d’un chapeau.

			— Tu dois le mordre, avait-il ordonné à Sanders en me pointant du menton. Toi et personne d’autre. La morsure d’un Vampire crée un lien puissant. Plus un Vampire est âgé plus le lien persiste. Tu es très jeune encore. Ça ne devrait pas prendre plus de quelques semaines avant que ce désagrément disparaisse. Si c’est moi, ça prendra des siècles. Et James, quelques décennies sans doute. Alors mords-le. Tout de suite !

			Sanders était aussitôt tombé à genoux à mes côtés, contre sa volonté, poussé par l’ascendance du maître sur son Vampire. Il avait plongé ses canines dans ma carotide. Longtemps. Trop longtemps. On lui avait demandé d’arrêter, il avait feulé, en s’accrochant à moi plus fermement. Arik avait dû l’obliger à lâcher ma gorge, lorsque j’étais devenu exsangue. Son regard était noir, mon sang sur sa peau trop pâle, gouttant de ses canines…

			Trois semaines. Quatre jours. Six heures. Et quarante-deux minutes.

			C’était le temps qu’avait duré ce lien. Sanders et moi en avions compté chaque putain de seconde. Je refusais qu’il comprenne la profondeur de ma douleur. Il n’avait pas envie que je plonge dans la sienne. Disons que nous n’avions pas été mécontents de nous débarrasser de ce désagrément. Même si, au bout du compte, c’était suite à ce lien involontaire que j’avais confiance en lui. En fait, Sanders était sans doute le seul aujourd’hui en qui je faisais plus ou moins confiance. Lui et, étrangement, Jack.

			Ce dernier nous rejoignit d’ailleurs, Grammy et moi en haut de la tour, avançant en claudiquant, une canne à la main et son éternelle pipe au coin des lèvres. Les volutes formaient aujourd’hui un décompte. Il l’avait lancé dès que les équipes étaient parties, ce matin.

			— Des nouvelles ? demandai-je.

			Même si je savais que non. Si un groupe était rentré, j’aurais été le premier au courant.

			— Ils ne devraient plus tarder.

			Je ne serais soulagé que quand ils seraient tous rentrés, sains et saufs. Ça faisait deux jours que Kali, Zeff, Arik, James et les soldats sous leurs ordres étaient partis récupérer les derniers Partisans de Drell. Ils avaient surtout suivi les ultimes pistes envoyées par l’Œil.

			— Je veux savoir qui c’est, Jack.

			Il tira sur sa pipe en penchant la tête.

			— L’Œil est fiable.

			— Pour l’instant, nuançai-je.

			Rien ne le restait jamais longtemps.

			— Il nous a toujours aidés, je ne comprends pas ce qui t’inquiète, souffla Grammy.

			Je serrai les poings. Les desserrai.

			— Ignorer qui c’est, pour commencer, sifflai-je.

			— Un Partisan de Drell.

			— On n’en sait rien, Jack.

			— Penses-tu qu’il nous aurait soutenus si longtemps si ce n’était pas le cas ?

			— Je n’en sais rien, répétai-je en détachant chaque mot. C’est pour ça que je veux savoir qui se cache derrière ce nom. Je veux savoir comment il sait tout ça. Je veux comprendre pourquoi il nous aide.

			Grammy soupira de plus belle et Jack fit un pas mal assuré vers la rambarde.

			— Tu veux gaspiller une partie de nos ressources pour te lancer dans une chasse à l’homme.

			— Plus ou moins. James est un bon pisteur.

			— Tu veux envoyer l’équipe de James à la recherche de l’Œil ? demanda-t-il pour être certain d’avoir bien compris.

			— J’en ai l’intention, oui.

			Jack secoua la tête et se massa la jambe. Je ne me souvenais de rien de l’évacuation du château, mais tout le monde ne s’en était pas sorti indemne. Jack avait laissé sa jambe en nous protégeant. Tabby n’avait pu qu’endiguer le sort qu’il avait reçu. Mais aujourd’hui, il n’était plus question qu’il quitte la Cité pour se battre. De toute façon, j’avais besoin de lui ici, de quelqu’un qui puisse mener les troupes. Et Zeff, James, Kali et Arik étaient de bons chefs d’unité ; ils savaient se débrouiller, ils savaient ramener leurs hommes, finir leurs missions. Des soldats avant tout. Et c’était de cela que nous avions besoin. De soldats capables de partir chercher tous ceux qui voulaient nous rejoindre. De soldats qui ramenaient tous les Nébuleux subversifs pour qu’ils se cachent ici de la Fédération. De soldats qui mettaient leur vie en danger dès que l’Œil trouvait un moyen de nous envoyer un message. Pas ici, à la Cité. Personne ne savait où elle se trouvait, hormis ceux qui y vivaient. Mais dans des endroits disséminés aux quatre coins du monde et que les Partisans de Drell surveillaient chaque jour. Rian nous ouvrait des passages dès que je lui demandais.

			Rian passait ses journées à ouvrir des passages et à trier les documents ramenés des missions. À veiller Esther, de plus en plus souvent consciente.

			Rian restait loin de moi, depuis…

			Rien que de penser à lui, je sentis ma colère enfler dans ma poitrine.

			— Tu ne devrais pas t’inquiéter, m’assura Jack, l’Œil est quelqu’un de confiance.

			Je quittai le paysage des yeux.

			— On ne peut avoir confiance en personne, laissai-je tomber sombrement. Strictement personne. Et sûrement pas en un type qui nous balade aux quatre coins du monde et dont on ne sait rien. Il ne faut avoir confiance en personne, aujourd’hui.

			Même pas en l’homme qui partageait votre vie et pour qui vous aviez ouvert toutes les portes, persuadé qu’il n’y aurait qu’en lui que vous pouviez croire. Qu’à lui que vous pouviez vous accrocher. Qu’à son oreille que vous pouviez tout murmurer.

			Un mensonge de plus.

			Une douleur de plus.

			Une cicatrice de plus.

			— Mon chéri, essaya de m’adoucir Grammy. Je pense que tu devrais…

			— Marie, le coupa Jack, en croisant mon regard.

			Quoi qu’elle ait eu l’intention de dire, elle laissa tomber et Jack hocha la tête à mon attention.

			— Je te préviens dès qu’ils sont rentrés.

			— Très bien, fis-je.

			Je m’éloignai d’eux, raide, froid et distant. Je l’étais avec tout le monde, ces derniers temps. Il n’y avait que lorsque Samaël était là que je retrouvais un peu le sourire.

			— Je serai dans le bureau de Spencer, leur appris-je.

			Bien qu’ils s’en doutent sûrement. Je passais presque tout mon temps dans ce putain de bureau.

			— Au fait, ajouta Jack juste avant que je ne disparaisse. Stefan est revenu.

			Je passai la tête par-dessus mon épaule.

			— C’était ce que j’étais venu te dire, continua-t-il. Il va falloir s’occuper de ses Vampires et de ses… affaires.

			— Voyez ça avec Grammy. Je suis certain que vous trouverez une solution satisfaisante pour le maître.

			Je m’en allai, les laissant se débrouiller avec les excentricités de Stefan Farkas. Aujourd’hui plus personne n’avait le luxe de rester en marge de cette guerre. Vous étiez pour la Fédération ou contre. Il fallait attaquer avant d’être attaqué. Faire trembler les troupes de Zephaniah. Récupérer tous les adeptes que nous pouvions. Trouver un moyen de détruire les Keres, ces portes qui menaient vers les Limbes et que Zephaniah utilisait pour se nourrir, nourrir son peuple, des Âmes de nos disparus.

			Mettre fin à cet esclavage, qui nous condamnait à n’être pour les Immortels qu’une façon de subsister, de traverser les âges.

			Tout le monde devait faire un choix. Se battre pour la liberté des Nébuleux ou rester un pion dans le projet de Zephaniah, un simple moyen pour lui de faire perdurer son Immortalité.

			Plus personne ne pouvait se tenir à l’écart.

			Même plus Stefan.

			Bien que j’avais très vite compris qu’avec l’arrivée de Katze dans la Cité il ne voudrait être nulle part ailleurs qu’à ses côtés.

			Car Katze, le grand frère d’adoption de mon enfance, était revenu d’entre les morts.

			Il avait passé le Keres.

			Figé comme une statue de glace – de la glace qui avait emprisonné ses traits. Une glace qui s’était évaporée dès qu’il avait mis un pied hors des Limbes et qu’il avait repris son apparence alors qu’il tombait en avant, inconscient, dans les bras de Stefan.

			Au même instant, un Démon s’était abattu sur moi, comme s’il n’y avait plus que moi qu’il voyait.

			Kimon.

			Kimon aussi était de retour.

			Sans l’être vraiment.

			Il était là et, en même temps, il ne m’avait jamais semblé plus loin. Et la souffrance que j’endurais depuis qu’il m’avait arraché une part de mon Âme en décidant de partir dans les Limbes n’avait pas disparu. Ni la souffrance, ni la colère d’ailleurs.

			J’avais cru le perdre là-bas. Mais c’était aujourd’hui que j’étais terrifié à l’idée de ne jamais le retrouver.

			Et je lui en voulais encore plus. Bien plus.

			Il n’y a pas de plus grande haine que celle qu’on voue à un amour qui nous a trahis.

			 

			— Monsieur Greyfall, me saluèrent deux Lycans.

			Ils portaient leurs armes, comme tous ceux qui en possédaient. Il n’y avait presque aucune chance que Zephaniah puisse trouver cette Cité, et au cas où, l’entrée était gardée, autant par des sorts que par des hommes. Malgré ça, la plupart des Partisans étaient armés, prêt à se battre s’il le fallait.

			— Bonjour, répondis-je.

			Ils s’inclinèrent respectueusement. J’étais mal à l’aise avec un tel comportement, même si c’était devenu quotidien depuis que j’avais accepté de prendre la succession de mon père et, encore plus, depuis que j’avais trouvé la Cité d’Amenthés. Les Partisans de Drell y voyaient le début de la victoire. J’espérais qu’ils avaient raison ; cette Cité représentait pour nous un refuge idéal, le temps que cette guerre prenne fin. Combien de temps exactement ? Des semaines, des mois ? Combien de morts, encore ? Combien de gens à sauver ? Combien d’enfants qui perdraient leurs parents ? De malédictions et de sorts à contrer ? Ils me saluaient tous avec tellement de respect et de foi et, moi, je ne connaissais d’eux que leur visage, à peine leur nom. Ils étaient trop nombreux pour que je les identifie tous. Tout ce que je pouvais faire c’était hocher la tête avant de les dépasser. Ils firent claquer leurs pas sur les dalles et je fus soulagé qu’ils s’éloignent si vite. Certains voulaient parler, exprimer leur reconnaissance, me remercier… je préférais encore les inclinaisons respectueuses.

			Je traversai l’immense hall qui menait à l’extérieur du palais. Un ensemble d’arches qui suivaient la course du soleil et de colonnes autour desquelles s’entouraient des plantes vivantes, qui prenaient la forme des visages des personnes alentour. Les enfants les adoraient, et passaient tellement de temps à jouer ici que leurs parents savaient toujours où les trouver quand ils disparaissaient.

			Je descendis les escaliers, les mains dans les poches, renversant le visage vers le ciel craquelé. J’avançai dans le dédale des jardins, si vastes qu’ils en étaient labyrinthiques. Les fleurs changeaient de couleur, de taille et de forme au fil de la journée. Et, la nuit, elles devenaient fluorescentes, éclairant le palais de leurs reflets magiques.

			Je passai devant un étang sur lequel flottaient des nénuphars aussi brillants que des perles nichées dans des huîtres et qui tournaient, chacun à une vitesse différente, telles des toupies qui s’élevaient et redescendaient pour frôler l’eau. Je ralentis, hypnotisé un instant par leur danse. Des frissons me parcoururent les bras, rappel douloureux de mes plaies qui se rouvraient, comme chaque fois que mon Aura était tiraillée. J’entendis son rugissement dans ma tête.

			Je me passai les mains dans les cheveux et y crispai les doigts.

			— Je t’en prie, Kim, murmurai-je. Arrête…

			— Sullivan ?

			Je sursautai en faisant volte-face, mes mains déjà sur mes bâtons de combats qui ne quittaient plus mon dos. Il me fallut plusieurs secondes pour les ranger, lorsque j’aperçus Katze, debout en face de moi. L’homme que j’avais connu autrefois approchait désormais de la quarantaine. Pourtant, son visage était toujours celui d’un homme de vingt-sept ans, l’âge qu’il avait lorsqu’il était entré dans les Limbes. Cette vision me paraissait toujours aussi surréaliste, depuis qu’il avait quitté son apparence de Démon, à peine quelques secondes après avoir traversé le Keres. Ses cheveux rouges étaient redevenus d’un brun soyeux, et ses yeux dorés d’un bleu de Prusse comme j’en avais rarement vu. Kimon lui ressemblait et, en même temps, ils étaient si différents. Katze avait les traits plus fins que son frère, plus délicats. Il était plus élancé, moins massif. Il était… Katze. Et, pourtant, j’avais envie de ressortir ces bâtons de combats et de les brandir vers lui.

			— Si c’est ce que tu veux, dit-il d’une voix douce, comme s’il m’avait parfaitement entendu.

			Je contractai la mâchoire et secouai la tête.

			— Je dois y aller, laissai-je tomber.

			Je le fuyais depuis qu’il était revenu. Depuis qu’il quittait de temps en temps le lit de l’infirmerie de Tabby. Ça lui avait pris quelques semaines et il n’allait encore jamais bien loin. Dix ans dans les Limbes, la rééducation prenait un peu de temps. Alors il marchait quelques pas et il retournait à l’infirmerie, où il passait tout son temps. J’ignorais si c’était parce qu’il était encore vraiment fatigué, surtout depuis qu’il m’avait complètement retiré mon Entrave, ou parce qu’il se savait surveillé.

			J’avais demandé qu’on ne le quitte pas des yeux une seconde.

			— Attends, Sully ! me retint-il.

			— Ne m’appelle pas comme ça, Katze !

			Je me retournai vivement et mon Aura claqua dans l’air, si puissante que les nénuphars de l’étang partirent en fumée dans une gerbe d’eau bouillonnante.

			J’avais pourtant cru que ce genre d’incident n’arriverait plus depuis que mes pouvoirs avaient été enfin libérés…

			— Ton Aura a fusionné avec celle de Kimy, je ne comprends pas comment, mais je pouvais te sentir dans les Limbes. C’est ce lien qui t’empêche de retrouver l’équilibre, du moins tant qu’il sera dans cet état, m’expliqua-t-il, comme s’il avait lu dans ma tête encore une fois.

			— Les Mages sont télépathes, c’est ça ? lui balançai-je méchamment. Parce qu’Aeron et toi, vous avez un peu trop tendance à vous inviter dans les pensées des gens !

			Katze ferma un instant les yeux à la mention d’Aeron et les rouvrit, et son regard était tellement plein de tendresse et de compassion que ça me fut insupportable.

			— Je ne lis pas dans ta tête. Je te connais seulement très bien.

			— Tu me connaissais, Katze. Tu ne me connais plus.

			— Tu as tort.

			— Ne sois pas présomptueux avec moi, sifflai-je.

			Il se frotta les bras.

			— Je suis désolé, souffla-t-il.

			Il l’avait déjà dit. Plus d’une fois. Chaque fois que nous nous croisions. Chaque fois que je ne pouvais plus l’éviter.

			Je culpabilisais d’être si froid avec lui, de ne pouvoir me réjouir de le revoir. Mais je n’y arrivais pas. Pas encore. Pas tant que Kimon n’était pas vraiment revenu.

			— Je ne t’en veux pas, Katze, d’accord ? Mais…

			Il haussa les épaules.

			— Tu m’en veux quand même.

			Je soupirai, reculant d’un pas. Ça m’était difficile d’être proche de lui. Il avait dans son Aura quelque chose qui vibrait un peu de la même façon que celle de Kimon, et qui me donnait envie de m’approcher, qui m’avait toujours donné envie d’approcher. Mais il n’était pas Kimon, et penser à ce dernier était trop dur.

			— Tu m’as entravé pendant vingt ans.

			— Ça n’était pas censé rester…

			— Je suis au courant ! le coupai-je plus brutalement que je l’aurais voulu. Mais le résultat est le même, Katze. Tu m’as entravé pendant vingt ans et tu as maintenu le sort alors que tu étais dans les Limbes. Et tu as vu l’état de Kim ?

			Je savais qu’il l’avait vu. Il passait du temps devant ce bureau, à écouter les rugissements démoniaques de son frère. Il n’était pas redevenu lui-même depuis qu’il était sorti des Limbes. Il ne reconnaissait personne. À part moi. Et je forçais toutes les barrières qu’il avait dressées dans sa tête, pour essayer de le ramener. Mais plus je le faisais, plus j’en souffrais et plus Kim s’enroulait autour de moi, à m’étouffer.

			— Est-ce que tu te rends compte du temps que je passe dans son esprit pour essayer de le faire quitter cette transe ?

			— Il aimait être dans les Limbes, ça a fait ressortir sa nature. Il n’arrive plus à retrouver le chemin vers nous.

			— Tu crois que je l’ignore ? cinglai-je.

			— Je suis désolé, Sullivan. C’est mon frère et je m’inquiète aussi, crois-moi.

			— Ça aussi, je le sais. Tout comme je sais qu’il a sauté dans les Limbes à ta recherche en foutant le reste en l’air, Katze. Et que là tout de suite, tu es debout devant moi et lui, enchaîné comme un animal. Merde ! Mais tu ne comprends pas que…

			Je ne finis pas ma phrase, soudain trop las pour poursuivre cette conversation, et lui tournai le dos.

			Katze me rappela une fois de plus.

			— Est-ce que je peux au moins voir Samaël ? me demanda-t-il.

			Je m’arrêtai, sans le regarder.

			— Comment connais-tu Samaël ? demandai-je, suspicieux.

			Le gamin avait interdiction de s’approcher de l’infirmerie ou du bureau. Il était en classe la journée, quand Katze se promenait. Et ce dernier ne prenait pas ses repas avec nous, et se déplaçait toujours sous bonne escorte.

			— Les gens parlent beaucoup de lui, m’expliqua-t-il en me contournant pour s’arrêter devant moi. J’ai entendu ce nom plusieurs fois depuis que je suis rentré. Tout le monde fait attention à ne pas le prononcer en ma présence, mais je l’entends quand même. Tu pourrais au moins me présenter mon neveu, non ?

			— Tu ne peux pas le voir pour l’instant ! lui assenai-je.

			Son regard s’assombrit, ressemblant à celui qu’il avait lorsque nous étions gamins et que nous nous rendions compte, Kimon et moi, que nous avions été trop loin.

			Je pris une grande inspiration et essayai de me calmer.

			— Je ne lui ai pas encore parlé de toi, lui expliquai-je.

			— Très bien, accepta-t-il.

			S’il avait entendu parler de Samaël, il devait aussi savoir qu’il portait le nom des Greyfall à présent. Et que parce qu’il le portait, parce qu’il était devenu mon fils, mon petit Démon, il n’était pas question que quelqu’un le blesse, d’une façon ou d’une autre, volontairement ou non. Et je n’étais pas encore certain de pouvoir me fier à Katze. Je n’étais pas certain que sa présence ici soit une bonne chose. Je n’étais certain de rien, ni de personne.

			Des Partisans nous passèrent devant et jetèrent à Katze un regard aussi suspicieux que moi. Il les ignora tout à fait, ne semblant ni touché, ni surpris. Il se contenta de me regarder dans les yeux et d’attendre qu’ils se soient éloignés.

			— Ils se méfient de moi, constata-t-il.

			J’acquiesçai.

			— Les derniers Mages qu’on a croisés n’étaient pas vraiment agréables, et ils ont tué beaucoup des nôtres, lors de l’attaque du château de Stefan. Sans parler du fait que, pour eux, comme pour les Partisans d’ailleurs, les Démons sont responsables de tout ce qui arrive, et aussi que tu as passé dix ans dans les Limbes et que tu es toujours en vie.

			Les Démons ne seraient jamais bien vus chez les Partisans. Du moins pas avant la fin de cette guerre.

			— Et pourtant ils vivent dans cette Cité, remarqua Katze, en englobant les jardins d’un regard.

			Et le contour du palais, plus loin, se dessinant sur les hauteurs.

			— La Cité des Démons par excellence, continua-t-il.

			— Ce n’est pas ce qu’elle est, le contredis-je. C’est avant tout la Cité qu’Amenthés a offerte à Drell. C’est le monde qu’il a créé pour lui, pour eux. Le seul endroit où…

			Où il s’est autorisé à l’aimer, à apprendre ce que ce simple mot voulait dire. Mais cela, je ne le lui avouai pas. Il aurait fallu que je lui explique comme je le savais et il n’en était pas question pour l’instant.

			Katze fit un pas dans ma direction et posa une main sur mon bras, sur les lacérations. Pour les soigner, compris-je. Mais à peine sentis-je sa magie que je le repoussai brutalement et une brûlure se répandit dans tout mon corps comme si, un instant, les potions de Tabby ne faisaient plus effet.

			Katze leva aussitôt les bras.

			— Si tout le monde se méfie de moi c’est parce que toi, leur leader, tu te méfies de moi, Sullivan.

			Je serrai les poings.

			— Je me méfie de tout le monde.

			— C’est moi, souffla-t-il, en posant ses doigts sur ma joue. Juste moi.

			Il chercha mon regard, je le soutins aussi longtemps que je le pus, quelques secondes, pas plus, avant de faire demi-tour. Puis, deux pas plus loin, je m’arrêtai et fermai les yeux, puisant au fond de moi, dans ce passé, l’amour de ce frère que, moi aussi, un jour, j’avais perdu.

			— Je ne veux pas être dur avec toi, Katze, c’est juste…

			— Je sais, répondit-il, dans mon...


OEBPS/Images/cover.jpg
- LIy HAIME =
ROHAN LOCKHART

TOME 3 - LA CITE DES ORIGINELS

IMOKE
“DAIRRORS

Smma G





